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LE  FALOT  DU  PEUPLE , 


OU 

entretieBfs 

De  Madame  SAUMON, 
Marchande  de  Marée  ^ 

SUR  LE  PROCÈS 

DE  LOUIS  XVÏ. 


F(a-C 


Madame  Saumon. 

^^è-BEN,  ma  commere,  comment 
ça  va?  y a huit  jours  que  tu  me  boudes';  - 
allons , allons  boire  la  goutte  : pour 
n avoir  pas  la  même  vifion , faut-il  fe 
manger  ? ' 

La  Mere  D o u c e 
Que  voulez-vous,  madame  Saumon, 
vous  êtes  riche , vous , vous  vous  battez 
Tceil  ed-ça  ; que  cette  vente  aille  oui  ' 
ou  non , ça  vous  eft  égal.  D’ailleurs  , 
quant  à ce  pauvre  Louis  XVI , ça  me 
tracalTe^  & j’nofe  rien  dire  encore;  au 
lieur  que  vous , c"ell  tout  du  contraire , 
ça  vous  donnç  un  ton  duns  fte  halle , 
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vous  devenez  la  greffe , & ça  parce  que 
vous  cric-z  à tue-têce  contre,  ce  pauvre 
Louis  XVL  Mais  dires-moi  doîte  , ma- 
dame Saumon  , quoi  t’ell-ce  qffil  vous 
a fait  pour  li  en  vouloir  à deux  mains 
comme  ça  ? 

Madame  Saumon. 

Mais  mon  enfart,  à moi  il  neaVa  rien^ 
fait;  mais  on dir que  c’eft  lui  q/elîlacau^ 
fe  de  tout  ça  , qu^ii  a tout  fait  renchf  rir , 
qu’il  a fait  manquer  le  pain , le  -poiffon  ; 
enfin,  que  le  lO  août  il  vouloit  nous 
faire  tuer  tous  , ^ que  c’eff  lui  qui  re,* 
mue  encore  tous  les  Prulfiens , & qui 
nous  fait  tuer-  nos  hainmes-.-Tu  vois  ben 
que  j’n’ai  pas  tort  quand  j’nouS’  déchaî- 
nons contre  lui.  ^ 


La  Mere  D o u,  c e,t.  : 
Tiens ma  commere  ^ tu  m’as  épanoui 
l’cœur  en  m’parlant  com’ça  à cœjT*od- 


vert  ; mais  fi  t’as  un  moment , jVauraî 
bentôt  fait  parler  la  raifon  , & tu  verras. 
Primo  d’abord  , & d’un,,  ma*  chere 


amie,  il  eft  p’t’être  ben. la  caufé  dû  gra- 
buge d’aéfucl,  & ça  fans  iVbuloir , & 


par  un  bon  motif  ; te  rappelles-tû  quand 
j’avons  été,  il  y a cinq  ans^  l’i  portée 
l’bouquet  de  Saint-Louis,  à.yetfàilles,^ 
eh  ben,  dans  c’tems-là  il  étbrt hen ïout- 
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à-fkit  i’maîtire , 'j’erois  j foh  mo^ .fu^oLt^ 
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& s’il  eût  été  méchant  & Infouciant  fuf 
nous  autres  ,^auroit-il  rogné  & renvoyé 
la  moitié  d’ibn  monde  pour  nous-  fou- 
lager?  & auroit-il  confenti  à s’donner  des 
meneux  qu’il  a fait  v’nir  d'partout  pour 
fçavoir  comment  y s'y  prendroit  pour 
nous  s’courir  ? Il  en  a été  ben  payé  Tpau- 
vre  cher*  hornmel  A peine  arrivés  à ce 
Verfaiiles,  au  lieur  d’I'y  bailler  des  fen- 
tences  ou  d’savis^  ils  l'y  ont  fait  la  loi  t 
dam  c’eft  ben  dur  ; & dis-moi , ma  co- 
mere , fî  tu  t’étois  trouvée  gênée  dans 
ton  comerce , embarraffée  dans  ton  mér 
nage  ^quetu  euffes  prié  quelques  vdifins? 
de  t’bailler-  des  confeils , & qu’aulieur 
d’ça  ils  euffent  voulu  comaiider  chez  toi' 
à ta  place , qu’aurois-tu  fait  ? 

Madame  Saumon. 

Ma  ‘foi  j’ferois  montée  fur  mes  grands 
chevaux,  je  leux  aurois  dit  d’batre  au 
route  ; & s'ils  n'avoient  pas  voulu , j'au- 
rois  crié  à la  .garde  pour  les  faire  partir. 

La  Mere  D o u c e t.  , ; 

_ Eh  ben  , ma  comere , il  n'a  pas  crié  à - 
la  garde^,  .lui ^ d’crainte^  d'effrayer  le- 
peuple  ; mais  il  l'a  fait  v'nir  pour  empê-  ^ 
cher  les  malheurs  ^ & leur  a ben  défendu 
cffairedumal  , •&  au  lieur  d'renyoyer  ces  . 
meneux , il  les  a laiffé  continuer  leur  befo- 
gne,  efpérant  toùj  ours  qui  zàcoucheroient 
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de  quelque  bonne  idée , qui  étoit  là  c'qinl 
' vouloir  : eh  ben  , nVrà-t-il  pas  aujour- 
d’hui qu’on  l’y  dit , qu’on  l’y  Ibutient 
qu’il  n’avoit  fait  v’nir  cette  garde  que 
pour  tuer  l’peuple , tandis  qu’il  avoit 
donné  Tordre  à M.  de  Bezeval  de  n’faire 
que  peur , pour  empêcher  le  train. 

Madame  Saumon. 

Ba  ! queu  compte',  tu  m’en  coules, 
c’étoit  pour  nous  tuer,  vas:  d’aillieurs  , 
d’où  fais- tu  c’a , toi  ? 

La  Mere  D b u c e T. 

Je  Tfais  d’un  d’mes  coufins  , garde 
de  robe -courte  ^ de  pofte  au  Châtelet , 
quand  on  a plaidé  ce  M.  de  Bezeval 
d’accüfation ; c’eft-là  que  fon  avocat,  qui 
parloir  pour  lui , l’a  montré  cet  ordre , & 
qu’il  l’a  bc  n foutenu , & l’à  redit  à la  con- 
vention , en  défendant  Louis  XML 
» Madame  S a u m o n. 
f'  Ça  n’empêche  pas  , mon  enfant,  qu’il 
n aie  que  lque  fouriiOiferie  en  tête  , car  on 
dit  qie  quand-  nos  bons  députés  ont 
voulu , par  un  décret  ^ fupprimer  la  fer- 
vitude,  là,  ben  loin,  où  ce^qu’il  y en 
avoir  encore  en  France  , il  a retardé  tant, 
qu’il  a pu  de  le  fanêlionner  , ce  qui 
prouve  ben  qu’il  vouloir  nous  rendre 
tousj  efclaves , v’ià  ce  que  nous  crai-  * 
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gnons  tous,  & ce  qui'  nous  anime  en 
diable. 

La  Mere  D o u c e t. 

Rien  de  plus  aifé  , ma  comere  , 
que  de  vous  faire  voir  quon  vous 
leurre  toutes  fur  cet  objet-là  comme  fur 
ben  d’autres.  Tu  fais  ben  que  du  tems 
de  notre  pauvre  homme , j’tenions  un 
p’tit  café  fous  ces  piliers  ; il  y venoit  du 
coffu  au  moins,  entre  autres  de  gros 
maîtres  d'hôtel  ; eh  ben , jleux  ai  en- 
tendu dire  que  ben  avant  la  révolution  , ' 
Louis  XVI  avoir  voulu  détruire  tout 
l’efclavage  en  France  ; que  fentanr  ben 
que  ces  efclaves  appartenoient ''à  leux 
maîtres,  c’étoit  voler  leux  biens  que  de 
les  leux  ôter  , & que  fon  bon  cœur 
lui  avoir  fait  imaginer  de  donner  la 
liberté  à tous  les  clclaves  de'fes  terres 
à lui , & de  prier  en  même-temps  tous 
les  feigneurs  d’en  faire  autant.  Il  y a 
ben  plus  ; c’eft  que  j’ai  entendu  dire  cet 
édit-là  dans,  toutes  les  halles.  Dis-moi 
de  bonne  foi , n’ell-ce  pas-là  la  marque  .v 
d^un  bon  cœur  ? Peut-on  croire  que 
ftila  qu’a  détruit  l’eiclavage  qu’étoit  à ' 
lôn  profit  y veut  nous  rendre  aujourd’hui 
tous  efclaves  ? j’mi  ferai  hacher , tiens  ^ 
ma  comere , vas , vas , il  y a qu’euque 
manigance  que  j’n  entendons  pas  ; mais 


6 

j nepuis  pas  croire  que  ce  foit  un  mé- 
chant homme  , ni , comme  ils  difent  , 
un  tyran  ; car  on  dit  qu^un  tyran  tire 
1 argent  du  peuple,  ou  pour  Tes  mai- 
treffes  & fes  plaifirs  , & il  n en  a 
jamais  eu  ; ou  pour  des  batailles  de 
gloire,  & il  a toujours  voulu  la  paix  ; 
ou  pour  donner  aux  égliles  ^ & quoique 
bon  ptholique , il  ne  leux  a rien  donné , 
& n a ni  tracaffé  ni  verfé  le  fang  de  fes 
religion  comme  Louis 
^ autres  qui  l’ont  dévancé. 
Enfin,  on  dit  qu’un  tyran  eft  comme  un 
Néron  , qui  fait  emprifonner  & tuer  les 
gens  qui  lui  déplaifent,  & jamais  il  n’a 
fait  de^  mal  à perfonne.  Ainfi , tu  vois 
ben  qu  apres  avoir  régné  i j ans  comme 
un  honnête  homme , il  n’a  pas  pu  deve- 
nir tout  d’fuite  ni  méchant , ni  cruel , 
ni  tyran  ; j’crois  ben  plutôt  que  c’elî 
un  mot  qu  on  a invente  pour  li  faire 
du  tort. 

Madame  Saumon. 

Si  cela  étoit  com’ça , eft-ce  qu’il  fe- 
roiî  accule  par  tout  le  peuple  de  conf- 
piration , & qu’il  auroit  ^ comme  on  li 
a dit  à la  convention , donné  de  l’argent 
au  fauxbourg  en  <Se  répandu  ben 
des  millions  au  peuple  ^ c’étoit  ben 


comme  tu  vois  , pour  li  jetter  de  la 
poudre  aux  ,yeux. 

La  Mere  D o u c e T. 

D’abord  , mon  enfant  , il  s’en  faut 
Len  que  tout  le  peuple  l’accufe,  & je 
fuis  ben  perfuadée  , au  contraire , qu’il 
y en  a plus  des  trois  quart  qui  l’aiment 
&:  qui  le  plaignent;  mais  c’eft  que  ceux 
qui  voudroient  le  fauver  n’ofent  rien 
dire  par  crainte^  & qu’au  contraire  ceux 
qui  li  en  veulent  font  toujours  ména- 
çants  , & , crois  ma  chere  , que  la 
nation  n’eft  p'as  fi  méchante  qu’on,  le 
dit.  Tu  dis  qu’il  a donné  de  l’argent  au 
fauxbourg  en  1791.  Mais  il  ne  pouvoir 
déjà  plus  rien  faire  dans  ce  tems-là,  il 
' n’avoit  ptefque  le  droit  que  de  difpofer 
de  l’argent  qu’on  li  avoir  laiffé  pour 
li , t&  on  lui  iéroit  un  crime  d’en  avoir 
donné  au  peuple  ! tiens , ma  comere  , 
c’efl  noircir  tout  pour  noircir. 

Madame  Saumon. 

Mais  s’il'  n’y  avoir  pas  eu  du  deflbus 
^de  carte  , pourquoi  fe  feroit-il  enfui 
de  Paris,  comme  en  91  , fous  un  faux 
nom  ? 

La  Mere  D o u c e T. 

Je  te  le  demande  à tpi-même:  fi  Pou 
ètoir  venu  chez  toi  avec  des  gens  armés  ^ 
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qu^on  eût  forcé  ta  chambre  ,,  qufon  eût 
tué  tes  fervantes  fous  tes  yeux^  quon 
t’eût  menacé  de  te  tuer  toi-même,  qufon 
t eut  enfui  te  mene  de  force  ^ans  une 
belle  maifon  dont  tu  n’eûs  pu  fortir  , 
que  fous  tes  fenêtres  tu  euffes  entendu 
vomir  des  horreurs  contre  toi  comme  on 
a fait  au  pauvre  Louis  XVI  depuis  le 
5 oftobre  , dis  - moi , fans  vouloir  ni 
V battre  ni  tuer  perfonne  ^ n’aurois-tu  pas 
cherché  a te  fauver  ? 

Madame  S a u M,  o N. 
Certainement. 

La  Mere  D o u c E T. 

Eh  ben  , c*eft  ce  qu’il  a fait,  & on  ‘ 
part  delà  pour  lui  en  faire  un  crime, 
cela  eft-il  jufte  ?...  Mais  il  y a ben 
plus  , c eft  que  tu  ne  fais  pas  , toi  , 
qu  on  1 aceufe  d’aVoir  fait  couler  le  fang 
5 taudis  qu’il  a défendu  le  j 
octobre  à fes  gardes-du-corps  de  tirer 
fur  le  peuple  , & qu’ils  ont  été  affaffinés 
fans  fe  défendre  : fi  Louis  XVI  eût  été 
^méchant,  il  né  les  auroit  pas  empêchés 
de  tirer,  il  y a mieux , c eft  qu’à  Varennes, 
s il  eût  ordonné  de  tuer  le  feul  homme 
qui  1 arr êtoit , il  fe  fauvoit  ; mais  il  a 
toujours  eu  tant  d’horreur  de  verfer  le 
feng  de  fon  peuple,  qu’il  ne  l’a  pas 
voulu  ;•  tu  me  diras  peut-être  que  c’eft 


par  poltronerle  , Ah  ! ma  comere , tii 
fais  ce  qu’il  a fait  le  20  juin  dernier, 
lorfqu’entouré  de  monde  qui  Tinfultoit 
& le  menaçoit  chez  li , il  appelle  un 
grenadier,  li  fait  toucher  fon  cœur,  & 
li  dis  : touche  camarade  , ù vois  Ji  j*ai 
peur  ^ vois  s il  palpite..  Jamais  un  pol- 
tron n’auroit  fait  ça,  & M.  de  Safque 
ou  Céfar  en  feroient  peut-être  jaloux  ; 
allez  , allez  , la  mere  Saumon , il  n eil 
pas  poltron  , mais  bon  à Texcès. 

Madame  Saumon. 

Tu  me  dis  tout  ça  , toi , mais  va-t-en 
voir,  j’en  tiens  toujours  pour  croire  qu’il 
y a de  la  fournoiferie , puifqu’on  l’ac- 
cufe  d’avoir  ben  dépenfé  d’i’argent  pour 
faire  faire  des  imprimés  pour  féduire  le 
peuple. 

La  Mere  D o u c E T. 

Pour  ce  qu’est  en  cas  d’ça , moi , j’n’en 
fais  rien , mais  j’fais  ( car  jVais  fouvent 
aux  tribunes)  qu’on  n’Iuiena  remontré 
aucunes  à fon  procès  , & pis  d’aillieurs 
si  l’on  écrivoit  un  tas  d’iettres  anonymes 
contre  toi , oii  on  t’fit  paffer  pour  c’qïie 
tu  n’es  pas , il  faudroit  ben  qu’tu  ré- 
pondes; c’eft  c’qu’il^a  fait,  il  a mieux 
aimé  peut-être  s’y  prendre  com’ça  que 
d’faire  d’Ia  peine  à les  ennemis  en  face. 
C’a’eil  pas  là  un  méchant  homme  ; tiens , 
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ma  comere , y a des  gens  qui  K 
en  veuient^,  & com’dit  i proverbe , quand 
©îiyeut  noyer  fon  , « . lufRt ...  & pour 
preuve  d'ça  , ne  v’ià- t-il  pas  qu'on  lui 
feproche  Taffaire  d'Nanci,  tandis  quTas- 
semblée  elle- même  a remercié  M.  de 
•Bouille  d'avoir  battu  ceux  qui  s'étoient  ré- 
VQÎtés  contré  la^onstitution  ; ne  v’ià-t-ii 
;pas  qiî  on  dit  qu'c'elt  lui  qui  a fàit  dé- 
ferrer tous  les  officiers  d'marine  ; & qu'il 
a foutenu  les  gardes-du-corps  , tandis 
qu'tous  ces  ariltocrates  d’officiers  d'ma- 
rine  fe  font  en  allés  d'eux-mêmes  ^ & Fun 
pour  Fauîre  par  gloriole^  & qu'par  une 
lettre  que  j’ai  entendu  aux  tribunes,  Louis 
XVl  a dit  qu'il  vouloit  ben  faiarier  fes 
gardes  jufqu'à  leur  remplacement , corne 
c’étoit  fonufagede  toi , mais  qu'il  défen- 
doit  de  donner  un  fol  à ceux  d’entr’eux 
qui  avoient  émigré.  Me  vlà-t-il  pas  en- 
fin qu’on  l'acculé  d’avoir  payé  à Paris 
des  troupes  fecretes  pour  une  contre-ré- 
volution , tandis  que  lious  n’avons  jamais 
vu  , & qu'on  a jamais  pu  lui  montrer  , 
ni  nommer  aucuns  officiers  , ni  foldats 
de  ces  prétendues  troupes  fecretes , & 
qu'au  contraire,  voyant  que  les  nou- 
veaux'gardes  qiFoiî  lui  avoir  donné  par 
la  constitution , caqfoient  de  l'inquiétude 
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peuple , il  les  a renvoyé  ^ quoiqu’il  eût 
beh  le  droit  d’Ies  garder.  . 

Madame  Saumon. 

T nez»,  la  mere  Doucet , tout  c la  eÆ 
ben  arrangé^  mais  comment  pouvez- 
vous  répondre  à c'qu  il  a fait  depis  , à 
ce  qu  il  a fait  le  i o août  ; ho  ! il  a fait 
tirer , pour  cette  fois  fur  Tpeuple , où  il 
y a eu  tant  de  maffacrés , & par  fon  or- 
dre , encore  ; témoin  mon  coufîn  qu’on 
n’a  pas  revu  depuis  ce  tems-là.  Ahl  jar- 
nidié , ma  comere  , c’eft  affreux  & il 
n y a pas  de  peine  qu’il  ne  mérite.  ' 

La  Mere  Doucet. 

Je  m’attendois  ben  , ma  comere,  que 
c’étoit  là  votre  dernier  tu  autem  , parce 
que,  quoique  bonne,  vous  croyez  tout 
l’màl  que  fes  ennemis  vous  en  difent;  je 
fais  ben , moi,  qu’ils  avoient  arrangé  tout 
ça  d’avancey  mais  il  faudroit  vous  l’prou- 
ver  comme  z & 2 font  4 , & j’ne  fuis  pas 
affez  favante  pour  ça  y y a une  chofe 
toute  fîmple  à faire  pour  vous  expliquer 
ça  net;  allons-nous-en  chez  lepereDu- 
Ityle  , l’écrivain  des  Charniers  , c’eft  un 
brave  homme,  lui  , qui  ne  s’est  jamais 
mêlé  de  nen  , toujours  là  dans  fon  petit 
bureau , il  nous  montrera  les  papiers , & 
même  des  jacobins , il  nous  mettra  le 
doigt  deffus  ; d’aiilieurs  il  entend  les  af- 
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faites , car  il  a été  jadis  clerc  d^huiiEer; 
ainfi  tu  le  croiras  peut-être. 

Madame  Saumon. 

Je  le  veux  ben  , allons-y  tdut  d’suite. 
La  Mere  D o u c E x. 

' Vaw 


Madame  SAUMON,  la  Mere 
DOUCET,  lePere  D üSTYLE- 
La  Mere  D o u c E T. 

Bon  jour,  pere  Duftyle  , comment  ça 
va,  &da  pratique  ? 

Le  Pere  D u s x y l E. 

Ah!  mes  enfans , je  n’en  vois  gueres 
de  pratiques;  nous  autres  écrivains  nous 
mourrons  de  faim  à préfent  ; il  n’y  a 
plus  que  les  imprimeurs  qui  gagnent  leur 
vie  avec  tous  leurs  écrits  pour  6^  contre  ; 
ainfi,  faute  de  befogne,  je  m’occupe  à 
lire  pour  favoir  ce  qui  fe  paffe  : vous  ne 
lîfez  rien  vous  autres , & c’eft  tant  mieux  ' 
& tant  pis  ; tant  mieux,  parce  que  ça 
ne  vous  caffe  pas  la  tête  ; tant  pis , parce 
qu’on  vous  fait  croire  ce  qu’on  veut. 
Madame  Saumon. 

Eh  ben , c’eft  juftement  pour  ça  que 
j Venons, pere  ; nous  favons  que  vous  êtes 
vm  brave  homme,  & j Venons,  ma  comere 
ëi:  moi, vous  prier  de  nous  dire  là  ben  franc 
s’il  n’elî:  pas  vrai  qu’c’eft  Louis  XVI  qui 


eft  la  caufe  de  tous  les^  malheurs  du  lo 
août , & qui  a fait  tirer  le  peuple  : y 
a des  raifons  pour  ça  , ne  dites  rien  au 
moins,  ma  comere.  ' 

La  Mere  ü o u c E T, 

Pas  le  mot.  ,, 

Le  Pere  D u s T y l E. 

Rien  de  plus  facile  que  de  vous  Tap* 
prendre,  mefdames , '6l  cela  d’après  tous 
les  papiers  publics. 

Quand  on  vous  dit  , mere  Saumon, 
que  Louis  XVI  a été  la  caufe  des  mal- 
heurs du  lo,  on  a raifon;  mais  il  faut 
s’entendre,  il  en  a été  la  caufe  involon- 
taire , ou , pour  mieux  dire  , le  fujet  ; car .. 
il  paroît  clair  à préfent  que  l’on  avoir, 
depuis  long-tems  , formé  le  projet  de  lui 
ôter  la  couronne,  & de  le  réduire  où  il  eft. 

En  effet , vous  avez  dû  entendre  aux 
‘‘Tuileries  , & fous  les  fenêtres  , que  rôh 
crioit  depuis  le  20  juin , à bas  U veto  ^ 
la  déchéance  , la  déchéance;  on  avoir 
même  répandu  parmi  le  peuple  qu’il  vou- 
loir s’en  aller,  qu’il  avoir  un  magalin. 
d’armes  aux  Tuileries. 

Louis  XVI , pour  détruire  & démentir 
ces  bruits,  écrit  le  i6  juillet  au  Maire  de  ' 
venirvifiter  le  Château; le  Maire  répond 
qu’il  y enverra  , & n’envoye  pas.  Louis 
A VI  fait  plus , il  écrit  tout  cela  à TAs- 
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femblée  nationale  ^ qui  n^ordonne^  feü  f 

peur  que  la  Vifîte  du  Châteaiï 

ne  tranquilifâtlepeuple,  je  nén  fçais  rien^ 

Faute  d'éclairciffemens  fur  le  màgâfiri 

d'armes,  les  bruits  augmentenr,  & le  3 

août  fans  qu'on  pût  reprocher  rien  de  po- 

fitif  ni  de  nouveau  à Louis  XVI  , ô’n  pré- 

fente  à l’Aflemblée  une  pétition  en  réglé 

pour  lui  demander  de  chaffér  le  Roi  de^ 

son  trône,  & l'on  menace  d'une  irifur-^ 

reftion  fi  la  déchéance  n^eft‘  prononcée 

du  9 au  ïo/  ' ' r 

Louis  XVI  n^'avoit  encore'  rièn""fait*  . ' 

Cependant  informé  de  ce  qbbfc  pàffôit 

voyant , après  les  infultes  & lés  menaces 

qu'il  avoir  eiTuyées  avec  tarit  dê  dôüceur^ 

& de  courage  le  20  juin';  voyant’,  dîs-je  / 

qu'il  avoir  tout  à craindre^  il  clierchâ’^à'^ 

garantir  fa  maifoiî  des  attaques  dont 

le  menaçoit  ;xoüt  coihme  nous  'cherche-'^ 

rions  à nous  défendre  fi^'l'on  vbuloithdusf 

....  .1 

attaquer.  ; ; ; 

Il  fait  venir  ^ le  9'âoût ,‘  leriÀenihres' 
' du  Département  les  ' Ôfhders  ‘ 

paux  &,  le  Maire  , eh  un  mQL,.'touT^s 
Magiftrars  du  peuple^^  Sdle  M.aife"/ry^^ 
vifiter.luLménîe  les  pofié^s/^JLpuïs- XVÎ'^ 
ne  rhontrè  pa's  rehvie  dé  tromper' ni  d'^ar- 
îàquer  le  peuple , mais  de  se  garant^îi 
raitaquoitV  chmfnë  nous  ferions  "tous^  en  ' 


pareil  cas.  Bientôt  après  le  tocfin  fonriC 
on  arrive  avec  du  canon  quelon  braque 
fur  les  portes  du  Château. 

En  vain  le  Procureur-général-Syndic 

lit  tout  haut  i’art.  V de  la  Loi  du  3 oâ. 
qui  défend  d’attaquer  les  maifons  parti- 
culières , & qui  autorife  à repouffer  la 
force  par  la  force:  les  canons  partent,  le*'^ 
combat  s’engage,  & Louis  XVI,  au  lieu  ^ 
de  s’obftineràfe  détendre,  fe  confuite  , 
avec  trois  Magiffrats  du  Peuple , avec 
trois  Membres  du  Département,  & se' 
rend  avec  toute  fa  famille  à i’Affemblée 
nationale , d ou  il  eft  forti  prifonnier. 

Jugez  apres  cela  fi  c’eft  lui  qui  est 
caufe  que  le  fang  a coulé.  * 

Jugez  fl  c’ell  lui  qui  a. attaqué. 

Jugez  s il  a voulu  tromper  le  peu  oie,  , 
_ L’on  peut  enfin  vous  citer  ce  qui  s’eff 
dit  dans  une  feuille  des  Jacobins , j ai  ' 
oublié  la  date  ; mais  on  y voit  que  plu- 
fieurs  Membres  s’y  font  difputé  l’hon- 
neur de  la  journée  du  10,  qu’ils  fe  font 
vantés  d’avoir  été  du  comité  feerfet  d’in- 
furreftion' .tenu  à ^et  effet  à Charenton, 
& quils  ont  avoué  qu’ils  dévoient  com- 
mencer l’attaque  le  29  juillet;  mais 
qu’ils  Pont  rèmife,  à caufe  des  circonf- 
tances  , au  10  aouc.' Voyez  , après  cela, 
fi  Louis  Xyi,  eft  coupable. 
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Madame  S a u lyi  o N. 

En  effet , M.  Duftyle , je  fais  ré- 
flexion à tout  ça  ; & dites-moi , croyez- 
vous  qu’on  le  juge,  & qu’il  foit  fait 
mourir  ? 

La  Mere  D o U c e T. 

Ma  foi  5 mefdames , je  nen  fais  rien  : 
cela  eft  einbarraüant , voyez-vous  ; car 
meme  en-  le  voyant  coupable  ^ on  ne 
peut , je  crois , le  condamner  : en  effet , la 
conftitution , en  établiffant  la  royauté 
fous  de  nouvelles  conditions  ^ a prévu  le 
cas  où  le  Roi  feroit  la  guerre  à fon 
peuple  ( & ceft  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  fort  ) ; & dans  ce  cas  la  conftitu- 
tion a dit  que  pour  punition  il  feroit  dé- 
claré déchu  du  trône  : or  la  Convention 
nous  ayant  mis  en  République , il  n’y 
a plus  de  trône  : ainfi  quand  "^même  il 
feroit  déclaré  coupable , il  eft  puni  d’a- 
vance. . . 

Si  au  contraire  on  veut  le  juger  comme  simple  ci- 
toyen , on  ne  pounoit  lui  imputer  aucun  crime  , à 
moins  qu’on  ne  le  déclare  coupable,  sans  dire  de 
quoi^  car  depuis  qu’il  est  détrôné  et  devenu  citoyen  , 
il  a toujours  été  enfermé  , et  n’a  pu  faire  aucun  mal. 
''  D’ailleurs,  vous  savez  qu’à  présent  il  faut , pour 
qu’un  citoyen  criminel  perde  la  rie  , il  faut , dis  - je  , 
^ aux  termes  des  nouvelles  loix  , les  trois  quarts  des 
voix  à la  mort , et  peut-être  pourroit-il  s’en  sauver  s 
c’est  ce  que  j’ignore. 

Madame  S A xi  M o ir,  • 

- Ma  foi  ma  coraere  , je  tombe  d’mon  haut  : je  n’sais 
plus  qu’dire  , je  m’y  perds  , et  je  sens  beh  a présent  j 
comme  disoit  Henri  ÎV  , qu’il  faut  écouter  les  deux 
parties.  F 1 


